
,..e6Z
1V

Ire
M

N
IR

M
ItffleeifflieegfflefflefgeS

tegteW
eeli

,



SOMMAIRE

Les Antilles, huit mois

Nidham ABDI
Farid AICIIOUNE
Khadidia BACUIRI
Kamal BELARBI
Fatima BELIIADI
Lila BENB LAID
Joêl BOULARD
.kbdel BOUAKRA
Saki BOUZIRI
Peint CAVA
Mélid DABOUSS I
Hocine DIDOU PUBLICITE
Amadou GAYE Rabi!) ARFAOUI
André IIARn. IAN Lei itioAD
Maria KALALOBE
Daniel LACE RDA ABONNEMENTS
Xustapha MORA
Driss MOURAD AUXAJRI
Fabienne MESSICA NOITÉREDINE

Mobamad.
Maiee lete$0
Maendou NDIAYE
Aline N'GOALA
Eduardo OLIVARES
leAco
Leila SEBB.AR
Marc WEJTZMAN
Samarie ItQVA.4

ZOUAOUI

Rédaction Pari: 33 bd Saint-Martin. 75003 Paris.
Tél. 278 44 78
Siège social : 35 rue Stephenson. 75018 Paris.
Fondateur de l'Association : « Editions Sans Fron-
tière » : Louis Gallimardet
Rédacteur en chef : Méjid Daboussi « Ammar »
Directeur de publication : Khali Hammoud
C.C.P. : 420900 F Paris
Commission paritaire n° 61715
Diffusion N.M.P.P.
Pour tout courrier : 33 bd Saint-Martin. 3'
Imprimerie VoTtaire-Inipréssion,
Montreuil

Sans Frontière_

C'est votre
devoir
d'homme
de vous taire

Que Mr Bouchent Ab-
delaziz se mêle de prendre si
sagement la défense des
femmes arabes, de leur dire
que « c'est notre devoir de
femme d'agir » est très
significatif sur le refus de
mettre en question la dépen-
dance de la femme par rap-
port à sa famille (au moins, il
a eu la pudeur ... et surtout
la démagogie de ne pas
parler du mari).

Leila Sebbar est une
fausse femme arabe, selon ce
brave monsieur, qui fonction
d'onde-qui-sait-tout-et qui- a-
'tellement-vu-d'horreurs. W
Abdelaziz a tellement
l'habitude de parler au nom
des femmes, qu'il sait tout
sur les femmes, donc tout
sur Leila Sebbar.

Leila Sebbar est de mère
française de la France ? Elle
a même le culot d'être une
Algérienne qui n'éprouve
pas la nostalige du pays !!!
Comment peut-on avoir la
nostalgie d'un pays dont
l'image qui vous marque le
plus est l'écrasement,
l'étouffement et non la joie
de vivre ? Et puis, ,fran-
chement, étant en pleine.
période de valorisation du
sentiment dé. solidarité, si
quelqu'un peut-être,
logiquement et cordialement
solidaire d'autres femmes,
ce quelqu'un ne peut être
qu'une quelqu'une, fut-elle
l'horrible Leila Sebbar. Mr

Réponses à A. Bouchent
Abdelaziz ne peut connaître
les femmes, ne serait-ce
même qu'une seule femme
il est perché là-haut sur son.
trône de mâle (= mal ?) de
temps à autres, il con-
descend à lui jeter un coup
d'oeil. histoire de voir si la
machine continue -à bien fonc-
tionner. Alors, je vous en
prie, M. Abdelaziz, parler au
moins de choses (la femme
étant un outil productif pour
vous) que vous connaissez à
fond. Je ne suis pas
musulmane, je ne suis pas
arabe, je ne suis qu'une
femme immigrée, et moi.
plus que vous, j'ai le droit de
conseiller, ou du moins de
montrer à nos consoeurs
qu'une autre vie est possible.

La vie que des millions
d'Abdelaziz ont réservé et
continuent à réserver aux
femmes est-elle meilleure
que celle « des filles essen-
tiellement arabes, contrain-
tes de voler pour se payer
leur dose de drogue ? »

A qui la faute, si ces jeunes
filles et ces femmes, une fois
qu'elles ont fugué, et qu'elles
ont osé vivre, sans la famille

et sans le mari, ont trouvé la
drogue comme moyen d'in-
troduction et comme
échanatoire à ce monde in-
connu qu'est celui de
l'indépendance ? Qui sont ces
gens, ces fameux frères qui
ont agi, et continuent à agir
de telle sorte que les femmes
soient paumées dans ce
monde ?

Vous croyez, Mr Abdelaziz,
que leur vie, plus exactement
végétative, est si agréable
que ça ? Vous me répondrez
que vous n'en avez rien à
foutre du moment que vous,
vous y trouvez votre plaisir,
et votre confort mental et in-
tellectuel (tant qu'elles sont
là pour perpétrer la culture
et la race ... Nous parlons de
la race aryenne, déjà ?)

Votre raisonnement se
traduit par : fugueuse
droguée. Ça me fait penser à
France-Soir ... Vous devriez
lire le Parisien Libéré, plutôt
que Sans Frontière ! Enfin, à
chacun ses lectures.
Pourquoi les fugues ? Ça,
mon petit vieux, vous vous
en moquez, hein ? Moi, à
votre place, je prendrais ça
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au sérieux. S'il y a tant de
fugues (il y a 10 ans, c'était
impensable), c'est que ces
fugueuses se sont rendu
compte, que dans votre
idéologie, quelque chose
cloche : elles sont conscien-
tes ! La conscience politique,
oui ! La conscience sociale et
culturelle, non ! Pauvre Mr
Abdelaziz ! Tu voulais des
passionaria, tu ne voulais pas
des Leila Sebbar.

Si on remet en question, le
fait que la personnalité (eh
oui, ça existe, ce truc !) de la
femme musulmane, ne
puisse s'exprimer par toi,
Abdelaziz, et en toi et en ta
descendance, où va le mon-
de, hein ? Ce qui m'a fait
marrer, dans le courrier des
lecteurs, de SF vendredi 12
février, est que Mr Ab-
delaziz, ait daigné répondre,
ne serait-ce qu'indirec-
tement, à une femme, fut-
elle Leila Sebbar. Avoue
qu'elle te fait peur, Leila
elle est dangereuse, cette
bonne femme, hein ? Si
toutes les Leila et les futures
Leila se donnaient la
main ...

Rakotondrainibe Danielle

P.S. : psst Abdelaziz. Si
une femme frappe à ma por-
te et me demande de l'aide,
sois-sûr, Mr Abdelaziz, que je
ne lui lancerai pas la porte au
nez : au contraire, je
l'aiderai à découvrir, nous
découvrirons toutes ensem-
ble ce nouveau monde
drogué par ... la liberté.

Pourquoi

«à quoi bon ?»
Bonjour vous tous,

Bon, chais pas bien par où
commencer ... ceci est une
« ré-ponse» à Bouchent Ab-
delazis

Cher homme libre ...
J'ai lu ta lettre jusqu'au

bout comme fascinée, puis
j'ai haussé les épaules « Bof!
qu'il aille se faire cuire un
oeuf » J'ai fait autre choses,
puis comme malgré moi : « et
merde ! qu'est-ce que c'est cet-
te inertie ? Pourquoi
toujours «à quoi bon ?
Alors, j'acris même si je ne
fais qu'enculer les
mouches ...

Kezaco ? mon bon mon-
sieur. Comment sais-tu
comment les femmes enten-
dent Leila Sebbar. Pour le
plat de merde que tu nous
sen, je passe... Mais faut
que je dise que ce n'est que
de la merde car ce qui est
grave, c'est que tu en doutes,
même pas et que moi j'ai ras-
le-bol de laisser
passer ... Moi, je peux te
prouver que mon père aussi
bien que ma mère sont
algériens, très croyants, j'ai
Même été à la « Medersa »
avant qu'on ne nous foute
dehors et qu'elle soit trans-
formée en «SAS » et crois
moi, jeèti appris. C'est
justement « l'atmosphère
pure ... etc » qui m'a fait
fuir et l'Algérie, et moi-
même.

Y'a Dame Flemme qu'est
la plus forte, à quoi sert d'en
mettre des tartines ? La
prochaine fois, ya Habibi,
souviens-toi de nos coutumes
et nos vieux et sages prover-
bes « avant de parler, faut
tourner sept fois sa langue
dans sa bouche » Car c'est
grave !

Khejra Mohammedi
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Clichy après la mort d'AhniedMedjir

EN OU'!
LES «39 HEURES»
CONCERNENT
LES IMMIGRES
A Fulmen, entreprise
qui vient d'être
nationalisée, un
commando de
« jaunes » attaque les
grévistes. Sous le
regard impassible de
la police, pourtant
présente sur les
lieux. L'attaque du
commando
provoquera la mort
d'un ouvrier
algérien, Ahmed
Medjir,trente-trois
ans

Les
grévistes de Fulmen sont

minoritaires et tous immi-
grés. Se sont eux qui sont

touchés en premier lieu par la
supression des cent-quarante
postes, décidée par la direction. Ce
sont également eux qui ont besoin
de ces trois mois de congé tous' les
deux ans pour partir au pays.

L'usine Fulmen se trouve sur le
quai de Clichy : Devant la porte
surmontée d'une banderole, une
dizaine d'ouvriers Algériens et
Portugais montent la garde.

Méfiants, ils me demandent qui je
suis et ce que je veux. Après
quelques explications ils me mon-
trent le délégué CGT qui me reçoit
froidement m'expliquant que la
presse a pour habitude de tout
déformer. Avec lui deux ouvriers
Algériens Ali et Afafssa se
proposent de m'expliquer les con-
ditions dans lesquelles Ahmed
Mejir a trouvé la mort.

Les ouvriers immigrés de l'en-
treprise sont en grève depuis le
trois février luttant contre la sup-
pression de 140 postes et l'ap-
plication des 39 heures, principe
qui ne leur aurait pas permis de
continuer à prendre 3 mois de
congé tous les deux ans. Lundi vers
15h alors que deux cents à trois
cents non-grévistes se réunissaient
devant la porte principale, un
commando composé d'une dizaine
d'agents de maîtrise arrive aux
abords de l'usine dans une citroën
de la maison. Ils sont tous casqués
et armés et l'un d'entre eux a un
chalumeau avec lequel sous les
yeux des policiers stationnés sur le
quai ils essaient de découper la por-
te. A l'intérieur comme me l'ex-
plique Ali les ouvriersconsolidentla
porte à l'aide de caisses de bat-
teries. Le commando tente alors de
la défonçer avec le bulldozer loué
quelques jours plustôt par la direc-
tion de l'usine.

Les membres du commando sont
également équipés de différents in-
struments dont ils se servent com-
me projectiles. Les trois cents em-
ployés non-grévistes français pour

la plupart assistent avec un plaisir
certain à l'attaque. Sur ces entre-
faits alertés par un policier, le
commissaire de Clichy arrive sur
place. Un délégué syndical l'inter-
pelle « Mrs le commissaire, vous-
êtes responsable de ce qui pourrait
arriver à l'usine ». Le commissaire
ne répond pas et les forces de police
continuent d'observer osten-
siblement la scène sans tenter à
aucun moment d'interveir auprès
du commando. Ali, Algérien
originaire du même village que
Ahmed Medjir me raconte ce qui
s'est passé : « J'étais sur le toit
avec Ahmed et deux autres copains,
j'ai vu les cadres, essayer de
découper la porte au chalumeau, ils
étaient casqués et avaient une
bouteille de gaz ».
Qu'avez-vous faits alors ?

- « Nous leur avons lancé des
cannettes de bière, ils ont riposté
en nous envoyant des cailloux et
des morceaux de métal ».

Que faisait la police ?
- Elle était là pour les protéger

d'ailleurs, c'est un policier qui a
rallumé le chalumeau quand il s'est
éteint.

Comment est tombé Ahmed ?
-Je n'ai pas bien vu parce que

pour éviter les projectiles, je me
suis couché sur le toit, mais je crois,
qu'il a été touché par une boule
d'acier qui lui a fait perdre
l'équilibre ».

Un autre ouvrier lui aussi
Algérien m'indique l'endroit ou le
corps de Mejdir est tombé.

-« Avec d'autres copains on était
en train de barricader la porte
pour ne pas qu'elle cède sous le choc
de la voiture dont le commando se
servait pour la défoncer. Quand
j'ai entendu un bruit de verre je me
suis retourné et j'ai vu un corps
traverser la verrière et tomber. Je
me suis précipité, c'était Ahmed.
Son visage était plein de sang, j'ai

pris un chiffon et je l'ai essuyé.
Je regarde le chiffon taché de

sang et les quelques bouteilles
brisées par la chute du corps. Ali a
les yeux rouges Ongles par les
larmes. Il me dit Ahmed « c'était
comme un frère, on a été à l'école
ensemble ».

Que s'est-il passé ensuite ?
Un camarade est sorti dans la

cour en criant qu'il y avait un
blessé.
Il est environ 16h30 Ahmed Medjir,
grièvement blessé à la tête mourra
quelques heures plus tard à
l'hôpital ou il avait été transporté
par le SAMU.

Pour la direction de l'usine
(< C'est un regrettable accident,
conséquences, des incictent crees par
la CGT ».
Quant à la CGT elle a déposé plain-
te contre X.
Reste que dans quelques jours une
femme et cinq enfants respec-
tivement là-bas en Algérie le corps
d'un homme parti en France pour
travailler...

A eux personne ne pourra rien
expliquer...
Il fait froid, le ciel est plombé. Un
vrai temps d'enterrement. Dans la
cour de l'usine, les ouvriers ont
allumé un feu autour duquel ils se
groupent pour se réchauffer.

Pour eux il ne fait aucun doute
que leur camarade a été assassiné.
Le plus vieux d'entre eux, ajoute
en arabe « S'ils avaient pu pénétrer
à l'intérieur de l'usine, il y aurait eu
plus d'un mort ».

Cette affaire rappelle, s'il en
était besoin, au gouvernement
socialiste et aux syndicats qu'il
serait bon d'envisager l'adoption
d'un système pouvant permettre
aux travailleurs français et im-
migrés de choisir entre les trente-
neuf heures et les congés bien-
naux.

Fatima Belhadi

Il y a deux ans,
mourrait
Abdelkader

e 16 février 80 mourrait
Abdelkader Lareiche, un
môme de 15 ans sans

histoires, qui s'amusait avec un
groupe de copains en bas d'une des
cages d'escalier de l'allée Jean
Couzy, cité des Montagnards
Vitry-sur-seine. Tiré comme un
lapin par le gardien de la cité,
Bellet. Son corps fut ramassé
comme un vulgaire sac de patates
par la police, malmené à la morgue
où la « Science Française » a
procédé à un prélèvement
d'organes sans l'autorisation de la
famille, puis il fut finalement
rapatrié, sous l'escorte de ses
copains, en Algérie.

Deux ans après, la situation
demeure explosive. La famille de
Kader a dû déménager à Bonneuil
sous la pression de l'amicale des
locataires, ainsi que d'autres
familles immigrées, dont celle de
Mustapha. Les gardiens Bellet ont
été condamnés à cinq ans de prison
avec sursis après une parodie de
justice exaspérante, l'automne
dernier. Et l'amicale continue la
surenchère, demandant des

pouvoirs étendus » pour les gar-
diens et un renforcement de leurs
« prérogatives dissuasives » à

l'égard des locataires « négligean-
ts » qui 5014 ill eut les lieux com-
mu us ! Ce language, recueilli
dans le bulletin de l'amicale, est
empreint du même mépris, la
même haine étalée par le comman-
do intégriste intervenu contre les
grévistes de la faim à Nîmes ce
week-end,

I 'ourlant, le grabuge a été évité
jus(iu'iti. La tension a même baissé
après l'ouverture du Centre Ab-
delkunler, en face de la cité. Les
commerçants, sut reluis agressifs à
souhait coopèrent même de temps
à autre, comme ,ce boulanger qui
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Remember
Kader

apporte des gâteaux aux jeunes le
dimanche. De fait, les jeunes ne
traînent guère plus dans les cages
d'escalier depuis l'ouverture de ce
centre, même s'il accuse
aujourd'hui un certain flottement,
sans doute passager, dû à la
volonté exprimée en haut lieu de
laisser pourrir la situation.

Force est de constater que
l'isolement des jeunes et de leurs
initiatives pour « socialiser » leur
quotidien risque de remettre en
cause le statut-quo actuel.
Le gouvernement a bien décidé
d'agir pour réhabiliter au plus vite
la vingtaine de quartiers d'habitat
social prioritaires, appelés aussi
« îlots sensibles », dont Couzy et
Balzac font partie. Du moin
théoriquement, uisque ces deux
cités de Vitry ne sont plus com-
prises dans les 16 quartiers
finalement concernées par le
programme de rénovation urbaine
mis en route en 82, par la « com-
mission nationale pour le dévelop,
peinent social des quartiers ».

Couzy ne se verra donc pas affec-
ter les créçlits de construction, de
réhabilitation et d'animation socio-
culturelle prévus par ce program-
me.

Mais alors, quel avenir veut-on
donc réserver aux jeunes immigrés
de Couzy quasiment tous au
chômage, et qui n'ont toujours ni le
droit de travailler dans une fon-
ction publique de gauche élargie, ni
le droit s'amieser dans leur pité .

comme eniémoigne avec obstination
la mort de Kaden

MOGNISS

P.S. : Les amis de Kader ont sorti
une affiche intitulée « Kader
Blues » en commémoration - 5 F au
journal.
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Grève au restaurant « Les deuxByzantins »

DU RIFIFI
A MONTMARTRE
if La rue Montmartre, s'il vous

plait ? ». J'ai posé Sans-
Frontière » sur le comptoir. Le
serveur me jette un drôle de regard
: Qu'est ce que vous allez y faire, rue
Montmartre ? Enfin, je sais ce que
vous allez y faire. C'est pour les
« Deux Bizantins » ?. Deuxième à
gauche. Vous ne devriez pas y
aller ». Un peu interloquée, j'em-
barque mon journal en me deman-
dant ce qu'il a voulu dire par là. Des
trappes dans le restaurant, peut-
être ?.

Rue Montmartre, le restaurant
« Les deux Bizantins » offre une
devanture curieuse. La vitrine est
couverte de tracts surmontés par le
sigle de la CFDT : « Le patron ne
donne pas de fiches de paie depuis
quatre ans ». « Le patron déclare 38
heures de travail et les ouvriers en
font 54 ». « Les travailleurs
refusent le travail clandestin ».
Devant la vitrine, quelques
badauds. Des français : « Mais
alors ils n'ont pas de couverture
sociale ! » Des étrangers aussi qui
racontent : « Maintenant, y en a
qui se louent à l'heure. Ils se met-
tent en rang dans la rue, comme des
putes, et les patrons les prennent
pour quelques heures ». Certains
rentrent, pour raconter la même
histoire, dans les autres cafés de
;Montmartre. Ils chuchotent
« Celui-là on ne peut rien faire con-
tre lui. Il est de la Maffia ».

Je rentre dans le restaurant. Ils
sont une dizaine, au fond à discuter
tranquillement. Tout est propre et
impeccablement rangé. On se
croirait à une petite réunion
amicale, pas à une occupation de
restaurant. Les murs sont couverts

de tableaux étranges, style
« Dali ».

Une décoration très supérieure à
ce qu'on a l'habitude de voir dans
les restaurants. Le genre à ne pas
dépareiller un appartement du 16è.
Plus tard, j'apprendrais que
l'auteur de ces petites merveilles,
est le patron. Oui, lui-même. Ar-
tiste en tout genre; quoi.
Bon, on m'admet dans le cercle et
aussitôt la conversation s'anime.
Ils parlent tous en même temps.
Tout en surveillant
scrupuleusement ce que j'écris
« Les tunisiens ils ne se mettent pas
facilement en colère... je ne
voudrais pas les vexer mais... ».

C'est Monsieur Delavaux de la
CFDT qui parle. Les autres
protestent faiblement. Certains
travaillent aux « Deux Bizantins
depuis plus de 4 ans. Scénario
classique : au début, travailleurs
clandestins, ils étaient payés 2 400
.Francs pour 48 heures de travail.
Le patron, Jean Ulamam, un grec,
se targuait de ne pas aimer

Souvenez-vous, il y a un an la
campagne des présidentielle
battait son plein, le parti de Mr.
Georges Marchais, organisa un
meeting public à Montigny-Les-
Cormeilles, le seul candidat du
changement, « contre la bande
des trois » ne faisait pas recette.
Après le buldozer de Vitry, ce
même parti, engageait une
campagne contre la drogue en
donnant à la vindicte publique,
une famille marocaine,
manifestant même devant le
HLM de celle-ci.

Les communistes jurait leur
grand dieu, que c'est la cellule
de cette cité qui a entrepris de

beaucoup le commerce. « C'est un
artiste » dit-on antour de moi, en se
tapant sur les cuisses. Un artiste
qui possède trois restaurants et
deux auberges. Et qui crache sur la
soupe !

Tout a commencé au moment de
la régularisation des papiers. Les
quatres travailleurs des « Deux
Bizantins » ont demandé et obtenu
un contrat. Falsifié. Clamani
déclarait 35 heures de travail et en
faisait effectuer 54. De surcroit, il
fait payer à ses nouveaux salariés,
la cotisation patronale pour la
visite médicale (500 francs) et exige
qu'ils participent aux frais d'UR-
SSAF. (40 c7o des salaires). Depuis

l'établissement du contrat de
travail (il y a quatre mois), le
patron refuse de donner des fiches
de paie.

Tout cela n'est rien. Ou presque.
Ce qui déclenche un mouvement de
révolte aux « Deux Bizantins »,
c'est un licenciement collectif qui
tombe comme un couperet. Raison
invoquée par le patron : « Moi je
suis un artiste le commerce ne
m'intéresse pas ». « D'abord, dit un
des serveurs, il nous demandait
sans arrêt de signer des papiers ».

Delavaux intervient (c'est une
vraie bombe il vous occupe les on-
des 24 heures sur 24) : « Ils leur
faisait du chantage en remplissant
des reconnaissances de dettes et
s'ils refusaient de signer, il les met-
tait à la porte. Il a réussi à soutirer
de cette façon, un million à un
ouvrier, qui est parti d'ailleurs.
Faubourg Montmartre, Barbès, et
tout ce qui s'ensuit, c'est la même
maffia. Ça, on ne le verra pas à la
télévision, même maintenant ». Il

Montigny : le maire monte en grade.
mener cette campagne. Men-
songes, les langues, un an après
se délient, c'est Monsieur Jean
Colpin, à l'époque Secrétaire du
Comité Central, chargé de
superviser la Fédération du Val
d'Oise, département où se
trouve la commune qui a donné
le feu vert, avec l'aval de tous
les dirigeants du parti.

Un an après, on n-ê veut plus
parler de cette affaire, Jean
Colpin a été rétrogradé, une
famille meurtrie et Monsieur
Robert Hue Maire de la com-
mune de Montingy-Les-Cor-
meilles se présente comme un
bon citoyen aux cantonnales.

droits

y aurait même, parait-il, des flics
qui ne paient pas le couscousdans
certains restaurants: Allez leur
dire, ensuite, d'enregistrer des
plaintes contre les patrons ? « Vous
savez ce qu'ils disent dans les com-
missariats ? Depuis le 10 mai, on
ne frappe plus les immigrés. Quel
toupet! ».

Unélément nouveau : A la faveur
de cette révolte, les ghettos ont
été brisés. Les turcs de «L
bul » se sont solidarisés avec les
tunisiens des « Deux Bizantins »
(Au fait, j'ai l'impression que les
tunisiens n'aiment pas beaucoup
me voir jeter des cendres par terre.
C'est qu'ils se sentent un peu chez

eux maintenant. Musique Arabe
on ne se fait plus... chez les
Grecs). D'ailleurs, les voilà qui ren-
trent, les turcs. Blousons de cuir.
De l'allure, quoi !

Ils rigolent : «Tu sais qu'il m'a
téléphoné à 8 heures du matin, le
patron ? Il me dit qu'il a peur de
moi. Je lui ai répondu que s'il con-
tinuait à nous faire des ennuis, je
lui cassait la téte. Puis, me jetant
un coup d'oeil en coin, il demande
aux autres : Que/ iournat » -

« Sans Frontière ». « Ah, c'est bien»
'OurT.

Delavaux nous fait un petit
couplet stratégique sur l'union des
prolétaires, turcs, tunisiens,
algériens, français etc...
On se prend à rêver : Barbès, Mon-
tmartre, tous les cafés de l'ex-
ploitation occupés par les
ouvriers... Et les tunisiens de
raconter : «Le patron contrôlait
tout. Pour un kilo de café, il fallait
servir 235 cafés. Cinq carottes
correspondaient à tant de litres de
soupe. Combien ? J'ai oublié. Des
fois, il volait des trucs et il nous les
faisait payer. Nous, on amenait
notre café ». Visages illuminés en
évoquant ce cortège de brimades
dont on peut enfin rire.

Sur le mur, en face, un petit pan-
neau : «L 'auberge de la pie érudite.
Ecrirvez nous à cette adresse. Pour
mieux vous servir veuillez nous
faire part de toutes vos suggestions
ou critiques. Votre courrier sera
pris en considérations ».

C'est quoi l'adresse, déjà ? Il
parait qu'il n'y a plus personne:
Volatilisé l'artiste. Emporté par sa
muse, peut-être ?

Fabienne Messiea
Les Deux Bizantins : 169, rue Mon-
tmartre. 75002 Paris.

Le foyer africain du
Fort de Vaux, planté
en bordure du
periphérique entre la
Porte d'Asnières et la
Porte de Clichy,
traverse des moments
difficiles. La
représentativité de son
comité de résidents est
contestée.
Conséquence : l'unité
du foyer ne se réalise
pas autour d'une grève
des loyers entamée
depuis janvier par un
comité parallèle.
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Grève des loyers.

UN FOYER, DEUX
COMTES

est par une simple affiche
placardée dans le hall de l'im-
meuble que les résidents ont

appris, en début d'année, l'entrée
en vigueur d'un nouveau barème
des loyers.

La société gestionnaire, l'ADEF
(Association pour le dévelop-
pement des foyers du bâtiment et
des métaux), applique pour la
première fois à ses tarifs, l'aide in-
dividuelle au logement.

Les travailleurs dont les ressour-
ces dépassent 3.900 F n'auront pas
de déduction et devront payer 570
F au lieu des 474 F que tout oc-
cupant d'une chambre individuelle
déboursait auparavant. A l'opposé,
les résidents dont les revenus ne
dépassent pas 1 500 F par mois ne
paieront que 200 F.

La décision de l'ADEF, sans
aucune information préalable, n'est
pas du goût des locataires
regroupés autour de Mamadou
Diallo. «La direction nous laisse
dans une ignorance totale, ex-
plique-t-il. On ne nous a pas com-
muniqué de documents qui puissent

justifier la nouvelle répartition et
la hausse du plafond. Il aurait fallu
nous laisser mener auparavant une
enquête au sein du foyer pour
établir de bons critères.

Réunis au sein de l'ADIR
(association pour la défense des
intérêts des résidents du foyer de
Fort de Vaux), Mamadou Diallo et
ses amis ont lancé en janvier un
appel à la grève des loyers.

Mais c'est ici que leproblème
secompliquee. L'ADIR est une
« association loi 1901 » qui a été
crée en novembre dernier en réac-
tion Contre le comité de résidents,
jugé inefficace et non représen-
tatif.

Le comité n'appelle pas à la
grève. Un de ses responsables,
Amadou Sall s'en explique : au
mois de mai dernier quand nous

avions donné l'ordre de ne pas payer
la majorité ne nous a pas suivi. Je
reste prêt à lutter sur ce terrain des
loyers, bien sûr, mais nous devons
régler avant toute chose le problème
de notre division. C'est la question
de loin la plus urgente ».

Alors, une querelle de personnes
? Certainement puisque Mamadou
Diallo affirme que ses détracteurs
recherchent son expulsion du
foyer, tout comme l'EDEF qui
verrait en lui un agitateur
politique. Mais il veut situer le
débat à un autre niveau : «Le
nouveau comité est suivi par près
de 200 personnes sur les 280
résidents. La seule question qui
nous intéresse est celle de notre
reconnaissance en tant qu'in-
terlocuteur de la direction ».

Pour Amadou Sali, en revanche,
le problème de fond repose sur des
divisions ethniques, sur la
représentation des différentes
communautés au sein du cbmité..
«Le foyer du Fort de Vaux n'a que
deux ans mais c'est un des plus dif-

Un dialogue de sourds
ficiles de Paris pour son manque de
cohésion »

Si l'ADEF ne reconnait -pas le
comité officieux de résidents, les
deux parties en présence sont au
moins d'accord sur un point : c'est
une affaire interne qui doit se
régler au niveau du foyer.
La direction n'a pas son mot à dire
dans ce conflit.

Une affaire interne certes mais
qui se traduit jusqu'à présent par
un dialogue de sourds : chacun des
deux comités prétend qu'une
majorité de résidents le soutient.

«La grève des loyers continue »
affirme aujourd'hui Mamadou
Diallo. L'unité du foyer se réfera-t-
elle sur cette question ? C'est à
espérer, car la société gestionnaire
a la part trop belle pour jouer de
ces divisions.

ThierryLe-dire
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Inti-Illimani

Du soleil en gros !

Si les Inti Illimani, comme les Quilapayun, les Illapu
et j'en passe, ont été obligés un jour de quitter leur
pays, c'est bien parce que leur musiqUe,
profesement enracinée dans k Chili, engagée avec

de ces masiquese,te l'on écoute
fond destiné tostiNte è vous hoir

B-ien an contraire, leur
musique était et reste une
musique vivante qui existait

pour interpeller, pour accom-
pagner les êtres vivants en quête
d'une issue pour leurs attentes.
Mais en plus, quelque chose qui les.
a toujours distingué, une musique
belle. Très belle, très légère, fruits
des arrangements magiques de
Horacio Salinas et de la grande
qualité instrumentale de Jorge
Coulon, Max Berru, Horacio
Duràn, Jorge Seves et Marcelo
Coulon, les autres membres du
groupe.

D'ABORD FOLKLORIQUE,
PUIS POPULAIRE ET PUIS ...

Comme beaucoup des groupes
qui ont constitué ce riche et
puissant mouvement qui a été la
Nouvelle Chanson Chilienne, INti
Illimani a eu des débuts très
folkloriques, un peu moins « an-
dins » tout de même que ceux de
ses congénères d'Illapu. Très vite,
on s'est aperçu que le groupe était
en recherche perpétuelle et qu'il y
avait à chaque album, à chaque
nouveau spectacle, un changement.
Le trait d'union restait ce son léger
et dépouillé qui en fait un groupe
qu'on éprouve vraiment du plaisir à
entendre. A côté de cela, les mots
traduisaient toujours la sensibilité
immédiate face aux progrès ou aux
difficultés trouvées par le
mouvement populaire. Après le
coup d'état, la voix se fit grave. La
légereté et la gaieté du son des INti
est devenu mélancolique. Mais ces
gens-là sont têtus et nés pour aller
de l'avant.

OH BELLA ITALIA ...

Les chemins de l'exil les con-
duisent à Rome. L'Italie est, pour
les sud-américains, un pays qui
permet de retrouver des odeurs,
des couleurs, une certaine chaleur
et spontanéité que nous avons
laissé derrière nous. Il est difficile
de résister aux charmes et à la
chaleur d'un pays et d'un peuple
qui manifeste avec une générosité
remarquable sa solidarité avec les
chiliens éloignés de leur patrie. La
musique des Inti, généreuse elle
aussi, ne pouvait qu'être très vite
adoptée par les italiens. Non
seulement par les initiés ou les
grands amis de la cause chilienne,
mais par tous les italiens. Et voici
des chansons des Inti disputant les
premières -Placés des nits-parades
aux plus grands de la chanson
italienne et, quel manque de
respect ! aux plus grands du rock
aussi. Un succès doublement
remarquable puisque leur musique
n'était pas faite pour cela mais
pour autre chose.

Les INti se sentent alors très
engagés, avec ce public et cette
atmosphère qui les accueille si
chaleureusement. Ils commencent
à inclure dans chaque disque, dans
chaque concert, des chansons en
italien. Ils veulent s'adresser à leur
peuple d'adoption dans leur langue,
s'approcher davantage d'eux pour
mieux leur raconter ...

IL MERCATO TESTACCIO

L'Italie c'est aussi la musique et
très souvent, les rues sont envahies
par les sonorités d'une mandoline
qui accompagne « una canzonetta
napolitana » ... Comment rester
insensible, comme faire la sourde
oreille. Comment demander aux
Inti, musiciens et hommes sen-
sibles, de résister aux charmes qui
flottent dans l'air. D'ailleurs, ils
sont devenus ce qu'ils sont, c'est
précisément parce qu'ils sont in-
capables de rester indifférents à la
vie qui bouillonne autour d'eux. Et
ils se sont laissés séduire. Ah non !
Pas pour faire dans le facile, mais
pour faire « parler » à leurs in-
struments la langue du pays et des
gens qui les entourent. Et cela
donne, par exemple, ce véritable
joyau qu'est « El Mercado Testac-
cio », un thème instrumental qui
entrera certainement à l'histoire
vivante des musiques populaires.
Ce morceau fait partie de leur der-
nier album (il sera en vente lors des
concerts à Paris), et marque le coup
d'envoi des concerts qu'ils don-
neront au Théâtre Musical de
Paris, du 24 au 27 février. Cinq
concerts dans lesquels on
découvrira en outre une très belle
chanson de ce grand poète et
musicien qu'est Patricio Manns, un
chilien qui commence enfin à sortir
de l'ombre : Palimpsesto c'est son
nom et elle est dédiée au
Nicaragua. Il y a aussi « Un son
para Portinari » un très beau
poème du cubain Nicolas Guillén,
mis en musique par Horacia
Salinas qui a fait la quasi-totalité
des musiques et des arrangements
du Inti. Le 13, dit-on, porte
mauvaise chance. Je n'en sais rien.
Mais je suis sûr que les treize chan-
sons que vous pourrez entendre au
programme d'Inti Illimani seront
une de ces chances qui n'existent
pas tous les jours. Ne la laissez sur-
tout pas passer !

Rendez-vous donc à partir du 24
février au Théâtre Musical de
Paris, en face du Théâtre de la
Ville, toujours pas remis de ses
brûlures. Il faut y être à 18h30, et
se munir -si possible- de l'argent
nécessaire pour acheter leur disque
qui, aux dernières nouvelles, ne
sera pas distribué en France. En-
core une fois, ne laissez pas passer
la chance.

Eduardo Olivares

Les libres parcours
du tango

our une soirée qui s'annon-
ce merveilleuse, Eve Gri-
liguez, productrice déléguée

de l'émission « Libre Parcours
Variétés », sur France Culture, a
réuni 4 des meilleurs groupes de
tango : le Cuarteto Cedrôn, Gotan,
le duo Tomas Gubitsch et Osvaldo
Calo et le bandonéoniste Juan José
Mosalini, et son groupe
Canyengue. Quatre visages pour
une musique qui de Gardel à Juan
Cedr6n continue à animer les bals,
transmettre la poésie et itispirer les
iegiciens.iettôus n'étieweas mer-

credi au Grand Auditorium de
Radio France, branchez-vous sur
France Cutlure ce dimanche 21 à
14h05.

Julio Cortàzar, le grand écrivain
argentin, me disait un jour qu'à son
avis (passionné, évidemment !), le
tango était l'une des musiques la
plus strictement populaire qui soit
mais que, oh paradoxe !, elle avait
toujours véhiculé une philosophie
par trop fataliste et résignée. Dans
cette niême conversation Cortazar
parlait du peu de renouveau que le
tango exhibait au niveau musical.
Lui, en amateur de jazz éclairé,
trouvait que le tango en effet ne
volait pas très haut dans ce sens où
sa structure musicale assez simple
ne permettait pas beaucoup de
licences à l'improvisation et à
l'imagination des musiciens.

Si je jugement de Cortàzar est
tout ce qu'il y a de « globalement
correct », il est évident que d'autres
se sont, comme lui, confrontés à la
même réalité. La seule différence,
heureusement pour nous tous, était
que s'agissant de musiciens, ils
avaint la possibilité de changer. Et
ils ont mis la main à la pâte.

LE CUARTETO

Animé par ce grand bonhomme
qu'est Juan Cedrôn, le Cuarteto
Cedron a débarqué en 1971 à Paris.
Dans leurs bagages ils ramenaient
une longue expérience d'orchestre
de tango et une charge explosive de
poésie à la fois tendre et révoltée
que l'Argentine en uniforme avait
de plus en plus de mal à supporter.
Sur le plan musical, le Cuarteto,
intégré par un guitariste (Cedr6n
lui-même), le bandonéoniste César
Stroscio, le violoniste Miguel
Praino et le bassiste Carlos
Carlsen, a des allures de quator à
cordes, tant leur accord est parfait.
Les ' arrangements, plutôt
« traditionnels », sont par-
faitement exécutés par quatre
musiciens qui dans la vie de tous les
jours sont comme des frères. Et ça
« passe » aussi dans leur musique.
Côté poésie le Cedron est Parti àla.
rencontre de deux grands poètes
argentins. Un vieux de la vieille,

ami de Neruda et de Garcia Lorca,
Ratil Gonzàlez Tunôn, un jongleur
d'images pleines de tendresse. Un
jeune, grand ami des gars du Cuar-
teto, Juan Gelmann, un écorché vif,
tendre et violent, animé d'une
révolte qui fait aussi partie essen-
tielle du monde Cedr6n. Un monde
de musique exquise qui transmet
un chant, de rebellion et d'espoir
sur un fond d'Argentine qui at-
tend ...

Lig TANGO MO
Clitait en 1978, que la Fr

connut la naissance d'un groupe à
la vie hélas éphémère. Hélas ? C'est
peut-être un peu vite dit car son
éclatement nous permit de
découvrir toutes les possibilités de
ses musiciens devenus par la suite
solistes ou chefs d'orchestre.

Je parle du Tiempo Argentino et
de deux de ses intégrants, le ban-
donéoniste Juan José Mosalini et le
guitariste Tomàs Gubitsch.
Musiciens au talent inépuisable, ils
sont partis sur des voies différen-
tes où le trait commun reste le
tango comme un coup de pouce à
des envolées musicales où la séduc-
tion du jazz n'est pas absente.
Mosalini nous avons pu le voir

Leenekete.IM;;;&:"fflegieM

Michel Alimeck

Leader du groupe Amazonie
Personnage riche en couleurs il

aime à faire chanter les tambours
et danser les steel drums (in-
strument importé de Trinidad) il
n'en joue pas pour autant de
manière typique, lui-même
originaire du pays Saramarrcca
(Surinam), élevé en Guyane
Française ne s'accomode d'aucune
classification. S'il a joué avec de
grands musiciens de jazz, Mal
Waldrom Don Cherry, Alan Silva il
n'en tire aucun privilège dans la
jungle du jazz. Sem art ne se limite
pas, il s'appelle la vie, c'est à dire
l'expression de tout sentiment.

De l'écriture, il nous conte des
histoires pleines de malices et de
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depuis en soliste où accompagnant
des grandes chanteuses comme
Mercedes Sosa, Isabel Parra ou
Valeria Munarriz. Des doigts com-
me des oiseaux de feu qui
arrachent au bandonéon des
mélodies électrisantes qui sont
uniques mais qui sortent tout droit
de l'univers sonore de Buenos
Aires.

'roman Gubitsch c'est la musicien
qui vous fera exclamer ;, vont' autre
chose ! Car c'est en effet autre
chose. Tomasi est,r w guitaristm.
formé -Ming de i> "dupes de rock qui'
constituent scift entrée en- matièré.
Excellent interprète, compositeur
remarquable, il vit très jeune une
grande expérience. Il joue avec
Piazzolla qui l'invite non pas par
altruisme, mais parce que le jeune
Gubitsch vaut son pesant en
arpèges. Après une fin plutôt
décevante de l'expérience, il passe
au Tiempo Argentino dont il con-
tribuera à faire un grand moment
de la musique argentine nouvelle.
Et puis, il a voulu montrer son
talent d'une manière plus directe,
plus en première personne. Il est
allé retrouver son copain Ovaldo
Calo qui est lui un pianiste d'une
très grande sensibilité. Le duo
Gubitsch-Calo était né et c'est très
beau. Du tango ? Certes non si l'on
entend par là ce que nous con-
naissons jusqu'à présent. Mais
c'est une musique qui est comme
une réponse au défi de Julio Cor-
tàzar. Une très grande qualité
musicale, des envolées « jazzy
des solos de guitare et de piano
tour à tour envoûtants ou
hallucinants. Le tout sur un fond
doucement argentin. Pas trop.
Juste pour la griffe.

Un programme exceptionnel dû à
cette amoureuse de l'Amérique
Latine qu'est Eve Griliquez.
Chapeau et remettez-nous ça vie !

Eduardo Olivares

sagesse telle Phistoirede- la petite
fille et du vieillard percuté du cri
des singes, en révolte contre les
hommes.

Amazonie, forêt vivant de tous
les chants fredonnants des oiseaux
où chaque musicien selon son
origine propre, rapporte une
couleur vers une rythmique fécon-
de, se produira les 10-12 mars au
Mfflie in A Rome

Le 6 et 20 avril, au feelings au 6,
rue des Lombards - 75001 Paris, le
28 avril à la Maisôn de la radio,
concert organisé par (Libre-
Parcours) entrée gratuite et à
nouveau, les 12,13 et 14 juin au
Feelings.













De la part de votre journal...
Une grande et belle lettre. Si nous décidons de la publier en dernière

page, c'est d'abord pour « accorder » la même place pour l'essai
« incriminé » de notre collaborateur José Guerrero, publié dans le numéro
40 de S.F.
Il y a cependant un point, sur lequel nous devons une excuse.
Les photos publiées avec le texte auraient dû être accompagnées d'une
légende. « Mort aux pédés » n'est évidemment pas une affirmation que
nous reprenons à notre compte, mais une triste réalité que nous avons
reproduite. Une réalité raciste cela était évident pour nous. Mais cela
l'aurait été encore plus, en le disant dans une petite légende.
Nous avons choisi de publier des extraits importants de la lettre de
Philippe, afin que le débat continue et se poursuive, contre toute forme
de racisme...

Je prends connaissance de votre journal
par son n° 40 que j'ai trouvé dans ma boîte
aux lettres parce qu'un ami me l'a fait
expédier.

J'ai commencé sa lecture en survolant les
titres au fur et à mesure que je tournais les
pages et pour voir quels articles pouvaient
m'apporter des informations nouvelles ou la
réflexion...

...Et puis j'ai lu ensuite votre dossier sur
« ce continent embastillé » qu'est l'Afrique.

J'aurai pu trouver là une réponse à la
question de la responsabilité, en matière de
délinquance, des sociétés source d'im-
migration. Je ne l'ai trouvé que partiellement
et dans la mesure où, cette réponse, je la
possède de façon embryonnaire.
En effet, le totalitarisme de ces sociétés - et,
de la société traditionnelle elle-même qui
n'est pas le paradis que certains clament - ne
me paraissent pas étrangers au problème.
Mais développer mes vues en la matière
m'entrainerait trop loin.

J'ai lu ce dossier cependant avec le souci de
voir ce que votre journal donnait comme in-
formation sur les atteintes aux droits de
l'homme dont vos éditorialistes Khammar El
Yazami et Maria Mouen se faisaient, par leur
article, les garants.

Ayant séjourné un an en Côte d'Ivoire
jusqu'en novembre dernier et pour des raisons
professionnelles, j'ai donc surtout cherché à
vérifier les informations produites par votre
journal en les confrontant à celles recueillies
sur place à propos de la Guinée et de la Côte
d'Ivoire.

Or, les quelques lignes que vous v con-
sacrez m'ont paru pour le moins objectives.,
Peut-être cependant y a-t-il eu, cette année,
plus de 46 personnes tuées dans les cellules
ivoiriennes. Notamment s'ajoutaient des
ressortissants voltaïques aux Ghanéens qui
ont succombé. 200 personnes avaient été en-
tassées dans la dite cellule. Et il est toujours
difficile, ensuite, de dénombrer exactement
les disparus. Mais tout cela est vrai.

Peut-être aurait-il fallu mettre en cause le
sentiment xénophobe qui se développe chez
les ivoiriens sous la pression du flux
migratoire de voltaïques, maliens et
ghanéens. Xénophobie, comme on le voit, en-
tretenue par les pouvoirs publics qui, là-bas
aussi, font, particulièrement des voltaïques,
des délinquants en puissance Les voltaïques,
ifrxploités en Cite d'Ivoi-ie-y sont aussi les

mal-aimés du pays...

... Votre journal commençait donc à
m'intéresser et j'envisageais même de m'y
abonner, notamment en reprenant con-
naissance avec les pages 4 et 5 préalablement
survolées et réservées au « Social ». Et
brusquement ce fut le choc lorsque je refer-
mai le journal. Cet article «L 'enfer du
décor », écrit de la plume de José Guerreiro
remit tout en cause.

J'avais tout de suite les cartes : je suis
homosexuel et je ne puis laisser passer une
énormité pareille de la part d'un journal dont
je commençais à me sentir proche !

Si, depuis la salle de spectacle José
Guerreiro parle de «L 'enfer du décor

»'
je

parlerai, pour ma part de l'intérieur des
coulisses 1
_ -

Bien sûr ce que décrit JQE3é Guerreiro, et la
parole qu'il donne à certains émigrés qui se
livrent à la prostitution pour survivre sont

authentiques. Mais doit-on, pour autant,.
cautionner de la sorte cet abominable slogan

« Mort aux pédés ! » ?
Bien sûr, ce rapport de prostitution est

abominable.
Mais ce qui est déplorable, inacceptable dans
cet article c'est l'assimilation de
l'homosexualité - de la sexualité,devrais-je
même dire - à cette seule dimension!

... Que les homosexuels - à commencer par
moi-même - ne sont pas des individus
« brillants et reluisants », je vous le concède.
Mais que l'on continue de donner des
homosexuels - et, plus grave encore, de
l'homosexualité, c'est-à-dire aussi, de la
sexualité tout court - cette image de bassesse
et de lâcheté est impardonnable parce que
lourd de conséquences politiques.

L'on sait ce que produit la moralisation des
moeurs en Iran ! Ce qu'elle a produit en
Chine ou en Occident sous la botte fasciste.

Et puis, cette assimilation de l'homosexuel
à l'autochtone dépravé, sordide, opposé aux
jeunes gaillards émigrés et bons baiseurs qui
finissent par bander comme le chien de
Pavlov bave... C'est vraiment trop !

Je dis haut et fort que Monsieur José
Guerreiro est un assassin qui s'ignore non
par ce qu'il dit - qui est également vrai - mais
par ce qu'il omet de dire ne sachant peut-être
pas de quoi il parle.

Il s'agit d'un meurtrier de la pire espèce. Il
est de ceux qui font tuer par personnes in-
terposées et restent les mains blanches et la
conscience tranquille parce qu'ils mentent
par omission.

Pour rétablir sinon les faits du moins le
droit de vivre, je voudrais rappeler plusieurs
choses :

- Que ceux qui partent de leurs pays pour
vivre leur homosexualité existent aussi. Je
ne parlent pas des européens qui bientôt
auront fait plusieurs fois le tour du monde à
la poursuite de leurs chimères. Je parle
d'Africains. J'en ai connu en Côte d'Ivoire
plusieurs qui sont ainsi partis en France puis,
plus solides, sont revenus dans leurs pays
des Ghanéens aussi qui s'apprêtaient
précisément à le faire mais qui déjà avaient
quitté leur pays pour rejoindre la Côte
d'Ivoire et fuir les questions de plus en plus
précises de leur entourage sur leur célibat.
Et ce ne sont pas forcément des étudiants ou
des cadres !

Mon racisme
d'alors

Si je n'en ai pas rencontrés alors que j'étais
encore en Francce c'est aussi, parce
qu'avant ce séjour en Afrique, je me refusais
à tout rapport de prostitution et mon racisme
consistait précisément à penser que seul ce
genre de rapport était possible avec les im-
migrés du Tiers-Monde, et donc,
sexuellement, ceux-ci n'existaient pas pour
moi. J' en doute actuellement.

- Je rappellerait aussi que l'Islam est un
grand producteur d'homosexualités et plus
encore de pédérastie ; les mineurs
musulmans en savent quelque chose. Le sor-
dide ciai s'abat sur l'Europe sous la plume de
José Guerreiro pourrait fort bien rejaillir
aussi sur l'Afrique du Nord notamment!

- Enfin, les immigrés qui se livrent à
l'homosexualité par prostitution ou par
plaisir ne sont pas forcément les baiseurs
virils, faiseurs de guerres et amateurs de

_ _. -
massacres - heureusement - que cet article
présente. Certains aiment particulièrement
se faire « baiser »... pour reprendre vos ter-
mes ! L'immigré n'est pas forcément tout
beau tout rose ! Il peut aussi être
homosexuel!

- L'homosexualité, aussi ambigue qu'elle
soit, aussi négative, n'est pas forcément une
misère sexuelle. Elle peut-être un choix, si ce
mot a encore quelque sens. Un choix
précisément dans la lutte qui existe entre les
sexes au sein de ce rapport de domination, de
cette politique qui passe, aussi dans la
sexualité.

Le rapport de « baise » n'est précisément
pas mon fort tant que cette relation de
dominant-dominé n'est pas maîtrisée. J'ai la
faiblesse de croire que dans les circonstances
présentes cette relation entre homme et
femme - du moins en ce qui me concerne - est
insurmontable. Je n'accepte pas la position
de dominée de la femme, parce que je refuse
celle de dominateur. Je refuse - ou du moins
cherche à combattre - là aussi, la servitude.

Mais peut-être ne savez vous pas faire de
votre vie quotidienne un acte politique ?
Peut-être ne vous engagez-vous dans le com-
bat pour la défense du «faible et de l'op-
primé » que pour gagner un jour quelque
portefeuille ministériel. On en a vu ! Vous
en connaissez de ces opportunistes !

Il est vrai aussi que cette remise en cause
des rapports entre homme et femme est loin
d'être acquise sur les continents tiers. Les
Africaines en savent quelque chose, et
l'Islam est, à ce niveau, on ne peut plus ex-
plicite !...

- Ainsi, la « gente homosexuelle et la
faune qui s'y rattache » - pour reprendre les
« beaux mots » éculés de José Guerreiro, ne
tournent pas toutes « inlassablement autour
du parking ».
Les pédés ne partent pas tous « en se frottant
les cuisses, grisés par le spectacle d'une
presque mise à mort » comme le laisse sup-
poser l'auteur de cet article.

Il y a quelques temps, un homosexuel,
venant en défendre un autre, un soir, aux
jardins des Tuileries, s'est fait tuer par les
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agresseurs de celui à qui il portait secours. Il
ne s'agissait pas d'une presque mise à mort
cette fois ! J'espère que Monsieur Guerreiro
n'en aura pas d'autres sur la conscience pour
avoir ainsi si unilatéralement justifié les
agresseurs et les « baiseurs » de tout poil et
de toutes couleurs sous le seul prétexte qu'il
leur faut, comme à tout le monde, de l'argent
pour vivre !

L'homosexualité peut aussi être recherché,
dans l'affectif, d'une solidarité politique plus
profonde. Que cela ne soit pas courant est
évident. Mais que cela soit une tendance des
temps actuels est également un fait. L'on
aurait tort de négliger cet aspect de la
« chose » lorsqu'on se veut « progressiste ».

De la part de votre journal un tel article est
d'autant plus inexcusable que ces rapports de
prostitution, dont on ne montre précisém-
ment que « l'enfer » pour justifier les crimes,
sont chastements couverts d'un voile opaque
lorsqu'il s'agit de la prostitution féminine...

Les « nanas » ! Quelle pudeur cette fois
pour parler des cadences infernales que con-
nait la prostitution féminine du fait
précisément de la misère sexuelle des im-
migrés ! Il y a des filles marquées jusqu'au
cou qui se trouvent ainsi contraintes de faire
jusqu'à cent passes _dans la journée ! Il im-
portait de ne pas lever le- voile d'une

prostitution pour le rabattre sur l'autre et -
renforcer ainsi ce qui a toujours été le prin-
cipe des fascismes et autre Etats forts : la
puissance virile, la violence dans les rapports
sexuels ; ce qui se traduit par ces slogans
trop connus : « Morts aux Pédés », « Sale
race de pédés » que l'on retrouve sans la plus
me de José Guerreiro sans crititque explicite.

Homosexuel

et engagé

Je tiens à préciser aussi que l'on peut être
homosexuel et engagé politiquement ; ne pas
être la lope que tous les pouvoirs réaction-
naire voudraient nous voir jouer.

Gramsci était homosexuel. On peut ne pas
être d'accord avec la politique qu'il dévelop-
pa au Parti Communiste Italien. On ne peut
l'accuser de ne pas s'être battu
politiquement, de ne s'être pas engagé.

Pour ma part, je combats l'arbitraire
psychiatrique qui, selon moi, représente en
Occident, le plus grand danger d'asser-
vissement des masses et de maintien des
pouvoirs totalitaire de l'Etat, voire de son
extension. Je me suis donc personnellement
engagé pour faire sortir d'hôpitaux
psychiatriques plus d'une douzaine de per-
sonnes qui y étaient enfermées, notamment
des immigrés. Car vous ne le savez peut-être
pas, mais les hôpitaux psychiatriques
français regorgent d'immigrés internés. Ils
représentent 80 % de la population asilaire !
Vous feriez bien d'y faire un tour car il n'y a
.pas qu'en Afrique Noire, en Amérique Latine
et en Russie ou en Chine que l'arbitraire
règne et que la liberté est supprimée sans
jugement.

En France, les préfets, internent en ap-
plication d'une vieille loi datant du roi
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toujours en application. Il y a ainsi plusieurs
milliers d'internements d'office décidés par
les préfets, chaque année. Et plusieurs
milliers d'arabes, de noirs, de portugais,
d'espagnols sont ainsi enfermés dans les
hôpitaux psychiatriques français sans
qu'aucun juge n'ai eu à statuer.
Demain encore, je vais aider un camarade

portugais, rassurez-vous il n'y a nen entre
nous ! car il faut que vous sachiez aussi qu'un
homosexuel ne bande pas devant tous les
mâles virils ou effeminés. Il en est de
l'homosexualité. Le sexe seul ne suffit pas.
Même si les femmes le savent souvent davan-
tage que les hommes, l'homosexuel le sait
peut-être plus qu'un hétérosexuel. Je vais
donc aider un camarade portugais pour la
plainte qu'il a déposée avec l'appui du groupe
auquel j'appartiens et qui met en cause un
prefet, un maire et divers médecins, et qui
devrait avoir l'appui de la section syndicale
d'entreprise où ce camarade travaille...

... Il est dommage que sur ce problème de
l'homosexualité qui touche énormément - et
pour diverses raisons - les populations im-
migrées dans les pays « développés », votre
journal n'ait su qu'enfoncer à la masse et au`
marteau pilon les idées reçues d'avant le 10
mai !

Telles sont les raison i qui font que je ne
puis m'abonner à votre journal - à moins que
vous ayiez des précisions à me donner qui
modifiraient la compréhension que j'ai eu de
l'article de votre collaborateur.

Pour les raisons évoquées plus haut, vous
comprendrez que je ne sois pas convaincu de
votre bonne foi et que je veuille donc préserv
er un anonymat relatif afin d'éviter la
descente, chez moi, de fiers à bras musclés
récemment débarqués et contents de casser
du « blanc et du pédé » assurés de votre com-
préhension et de votre assentiment. Mais
vous pouvez toujours me répondre par l'in-
termédiaire du :

Groupes information asiles
158, rue Legendre Paris 17è En préci-
sant ; «Al ' attention de Philippe»


